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2 LE CONTEUR VAUDOIS

ce sera là pour elle la meilleure, la plus
précieuse des étrennes

Oui. que tout le monde pardonne, que
tous se réconcilient

Pauvres boîtes à microbes que nous
sommes, déjà mangés vivants, et dont
la machine humaine est sujette à toute
espèce de misères, auquel rien ne remédie,

la fierté ne nous convient pas 1

Un peu d'humilité, s'il vous plaît, du
bon sens et de la bonne volonté. Réglons
nos petits comptes : c'est le Nouvel-An

Les plus belles cave» du inonde.

Qu'on se figure une vaste étendue de

galeries, taillées dans la craie, sans
aucune maçonnerie, sillonnées de rails de

chemins de fer et s'enfonçant dans le
flanc d'une montagne sur une longueur
de plusieurs kilomètres en formant un
inextricable labyrinthe d'avenues
souterraines et de salles immenses décorées
de bas-reliefs, enlevés à môme et du plus
bel effet, le tout d une surface de vingt
hectares, et on aura une idée de

l'importance des caves de la maison Mercier
et 0, d'Eperney,

Ces caves, éclairées à la lumière
électrique, sans contredit les plus belles, les

plus grandes du monde et les mieux
aménagées qu'il soit possible de voir,
sont destinées à la fabrication du vin de

Champagne.
Leur principal mérite est de posséder

une fraîcheur toujours égale, permettant
de conserver au Champagne un goût
exquis et toujours le même, une saveur et

un bouquet uniques.
L'immensité de ces souterrains, les

magnifiques caves qu'ils renferment, la

quantité de vins en fûts et en bouteilles
qui y sont amoncelés excitent au plus
haut degré l'admiration des voyageurs et

en font une des curiosités de la contrée;
aussi est-il peu d'étrangers qui passent
à Eperney sans s'arrêter pour les visiter,
ainsi que le château de Pékin et les

vignes qui l'entourent, constituant le
domaine vinicole de, la maison Mercier
et Cio.

Les différents ateliers de travail pour
la préparation des vins mousseux ne
sont pas moins intéressants à voir, entre
autres les salles pour le rinçage des
bouteilles et le tirage des vins, où d'habiles

ouvriers emplissent, bouchent et

agrafent chaque jour plus de 80,000
bouteilles; et les vendangeoirs, où de
puissants pressoirs écrasent les raisins
venant directement des vignes qui s'étendent

au-dessus des caves et en tirent ce

jus délicieux, automatiquement transporté

dans de vastes bâtiments
spécialement disposés pour la fermentation, et

recueilli dans des foudres et fûts de

toute nature et contenance, parmi
lesquels on remarque trois tonneaux monstres,

constamment entretenus pleins de

vins de réserve provenant des grandes
années.

Ces fûts gigantesques, de la contenance
de 500,000 bouteilles, sont les plus grands
de la Champagne et signalés comme des
chefs-d'œuvre de tonnellerie. On se
souvient que l'un d'eux a figuré à l'Exposition

universelle de 1889 et est arrivé
à Paris sur un char traîné par 24 bœufs
et 12 chevaux.

Cartes de visite.
Il y a quelques années, un habitant

de Metz a fait adresser au son du
tambour, dans les rues, ses compliments de

janvier à ses amis.
M. Richard Syard a fait imprimer

dans uri journal anglais qu'il souhaitait
une bonne année à toutes les personnes
auxquelles il a eu l'habitude, jusqu'ici,
d'écrire ou de faire des visites à l'occasion

du Ie* janvier.
M. le vicomte Domon, écuyer du roi

Louis XVIII, fit insérer ses souhaits de
Nouvel-An dans les journaux de Paris,
en priant tpus ses amis de boire à sa
santé, tel jour, à leur, dîner, leur
promettant de leur porter à son tour, en ce

même temps, unA;.toast collectif. Ce fut
fait.

Un conseiller au parlement, dans le
siècle dernier, avait fait placer devant
sa porte d'entrée deux boîtes.

Sur Tune était écrit : Mettez.
Sur l'autre on lisait : Prenez.
C'est ainsi qu'il reçut les lettres de

ses amis et qu'il leur distribua les siennes

*

Il faut avouer que ce sont là des'
excentrici tés qui peuvent être avantageusement

remplacées par la carte de visite,
dont on a vainement tenté jusqu'ici de

supprimer l'usage. A notre avis, ce n'est
pas une mauvaise manière de finir et de

commencer l'année que de sentir, pendant

quelques jours, qu'on se rattache à

d'autres hommes par un lien plus ou
moins fort de souvenirs et d'affections.

La vie moderne devient de plus en

plus positive, matérielle, et il faut
nécessairement réagir contre cette
tendance ; il n'est pas bien de vivre
toujours pour soi-même et sur soi-même.
L'envoi et la réception de cartes de visite
nous distrayent un peu de notre égoïs-
me ; ce sont des mains que nous allons
chercher ou qui viennent chercher la
nôtre. Les cartes de visite, envoyées ou

reçues, sont une preuve de la mémoire
du cœur.

On Président eimbétâ.
Quand on a afférè avoué dai fins retoo

que sont ein mémo teimps dâi roûtès,
faut bin tsouyi à cein qu'on lâo dit, sein
quiet clliâo chenapans vo pâovont féré
dai z'affronts per dévant lo mondo, cou¬

meint cein est arrevâ à noutron bravo
Président dein 'na tenâblia dâo tribunat
iô on dzudzivè on pourro diablio qu'on
certain gaillâ, que ne vaillessâi pas lo
Pérou, aqchenâvè dè lai avâi robâ on
motchâo dè catsetta.

Cé gaillâ, qu'avâi onna niaffe dâo
tonaire, ein desâi pi què peindrè dâo

pourro compagnon que lâi avâi soi-disant

robâ son motchâo, que niyîvè et
qu'avâi dein sa catsetta, po derè la
vretâ, on motchâo parài à cé dâo lulu
qu'avâi porta plieinte.

— Adon, fà lo Président, vo z'aq-
chenâ cé l'hommo dè vo z'a vâi robâ on
motchâo ; ein étès-vo bin sû?

— Aloo! se y'ein su sû, monsu lo
Président, fédè lâi vâi sailli lo motchâo
que l'a dein sa fata et vouâiti lo vâi
avoué stusse?

Et lo gaillâ soo lo sin po lo montrâ ai
dzudzo. Lè dou motchâo étiont bin pa-
râi.

— Se vo n'âi min d'à u tra prâova, lâi
fâ lo Président, cein n'est pas onna
réson, kâ y'ein é assebin ion qu'est tot lo
mémo afférè.

— Oh cein sè pâo bin, repond lo mîna-
mor, kâ on m'ein a robâ dou.

On lulu que n'est pas tardi.
L'est prâo la moûda, quand vint lo

bounan et qu'on est âo derrâi dzo dèl'an-
nâie, d'allâ bâirè on verro avoué lè z'a-
mis, et d'atteindre la miné po sè la soitâ
bouna.

Ao derrâi bounan, on valottet avâi
tant fétâ la né dè Sivestre que l'avâi
âobliâ dè s'allâ cutsi et que sè ramassà
tot justo à l'hâora dè gouverna. Lo matin,

eintrè lè nâo et dix z'hâorès, que
l'avâi onna sâi dâo diablio, ye s'ein va
tsi on ami po lâi derè d'allâ bàire on
verro avoué li et lo trâovè onco âo fin
fond dè son lhî.

— Coumeint, granta tsaropa, se lai fá,
t'és onco âo lhî

— C'est que y'é étâ soupâ hier à né
tsi me n'oncllio Brenet et qu'on lâi est
tant restâ que mè su pi cutsi à duè
z'hâorès dâo matin.

— Vouaiquie bin on afférè! repond
l'autro; mè que ne me su pas cutsi, su
portant dza Iéva 1

Fidèle.
C'était le jour de Saint-Gall de Tan 1582.

De Bichofzell à Pfyn *, la riante vallée de la
Thour retentissait des champs joyeux des
vendangeurs, lorsque le noble et généreux
seigneur Léonard Zollikofer, trésorier et
conseiller de la bonne ville de Sait-Gall, quitta
son château d*Alten-Klingen 2 pour se rendre
à tìàle, où il devait se rencontrer avec les
envoyés des treize cantons, allant à Paris
renouveler auprès du roi Henri III les traités
d'alliance.

(1) lionia <Ih Thurau vie-<l;ms la vallée de la Thour.

ri) Hen u rltàit'au et ancienne seigneurie en Thurgovie.
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C'était un riche et digne seigneur que
Léonard Zollikofer; le ciel lui avait accordé beaucoup

de biens, mais il lui avait refusé le
bonheur de pouvoir les transmettre à un héritier;ii
n'avait pas d'enfants ; il aimait raisonnablement
sa femme et sa ville de Saint-Gall, beaucoup
son château d*Alten-Klingen, et passionnément

son chien Fidèle, charmant épagneul
blanc, marqué de belles taches brunes, qui
rendait à son maître attachement pour
attachement. Inséparable compagnon de ses
travaux et de ses plaisirs, il le suivait à la chasse,
dans ses promenades, dans ses courses
lointaines, et ne quittait pas les pieds de son
vaste fauteuil, lorsque le soin des affaires
publiques ou celui de sa grande fortune le
retenait dans son cabinet de travail.

Il va sans dire qu'à l'heure des repas,
l'heureux Fidèle, assis à la table des époux
Zollikofer, y occupait la troisième place;
qui sait si, dans le cœur de son maître,
il ne disputait pas ia seconde à la dame du
logis Mais aussi il témoignait une impatience
bien plus vive que la dame, lorsque son maître

était absent et quil n'avait pu le suivre;
les caresses et les bons morceaux étaient
impuissants à le consoler.

Pauvre animal comme il sautait, comme il
frétillait, comme il léchait les mains du trésorier,

tandis que celui-ci ceignait son épée,
attachait ses éperons, et se disposait pour
son grand voyage Il ignorait, Fidèle, que le
Corps helvétique ne pouvait l'admettre au
nombre de ses envoyés

Ainsi le trésorier avait à lutter contre son

propre chagrin et contre l'affreuse douleur
qui accablerait Fidèle lorsque celui-ci
connaîtrait la triste vérité; aussi ce fut avec pjus
d'émotion que de coutume que le noble sire
dit à la dame d'Alten-Klingen :

« Prenez grand soin de Fidèle; avant tout,
ne le laissez pas évader; rendez-lui sa captivité

douce; je pars tranquille, puisque je le
laisse en vos mains ; enfermez-le, mais dans

une cour où il puisse jouir de l'air pur; que
sa chaîne soit longue, son collier aisé, sa

nourriture abondante et agréable; faites pour
lui ce que vous feriez pour moi. »

— Cher seigneur, répliqua la dame, je crois

que Fidèle vou$ tient plus au cœur que votre
épouse. Et mes longues soirées, avec qui les
passerai je Et s'il m'arrive malheur, qui me
consolera, qui me prêtera appui et secours? »

Le bon trésorier répondit amicalement,
mais avec une expression légèrement
malicieuse :

— Ma noble dame, je ne vous rappellerai
pas avec quelle complaisance je me suis prêté
à vos fantaisies pour vos chats, qui sont cependant

plus exigeants que mon pauvre Fidèle;
au contraire, je me réjouissais en pensant
que votre affection pour ces animaux vqus
ferait comprendre celle que je porte à mon
chien Mais je ne vous pardonne pas, chère
Bénigne, ajouta-t-il d'un ton caressant, de
éroire que j'aie pu vous oublier: notre aimable

sœur Dorothée de Walt, et son mari, mon
frère Lorenz, viendront avec leurs enfants
vous tenir compagnie et réjouiront votre
solitude.

La dame Bénigne, touchée de Ces aimables
paroles, embrassa tendrement son cher
seigneur; puis, celui ci poussant adroitement
Fidèle dans une chambre voisine dont il
ferma la porte, profita de ce moment pour
descendre rapidement dans la cour, où l'at¬

tendaient son écuyer et ses valets. Il monta
lestement à cheval, et quitta Alten-Klingen
après avoir jeté un dernier regard sur Ies
fenêtres de la chambre ou Fidèle était
renfermé.

La dame Bénigne et ses serviteurs mirent
tout en œuvre pour calmer la douleur de
Fidèle. Peine perdue! il ne daignait pas toucher
aux meilleurs morceaux qu'on lui présentait ;

les flatteries les plus ingénieuses, Ies caresses
les plus tendres, le trouvaient froid et insensible.

Triste, abattu, l'oreille basse, il avait
l'air si étrange, que Ton commença à craindre
qu'il devînt enragé.

Quinze jours s'étaient écoulés, et le temps
n'adoucissait pas cette profonde mélancolie.
La trésorière consulta Jost, son vieux serviteur

:

— Ne penses-tu pas, lui dit-elle, que nous
pourrions détacher Fidèle, et lui donner un
peu de liberté pour guérir le mal qui le
tourmente?

Jost branla la tête, « Cela ne suffira pas, dit-
il ; sans doute la captivité fait perdre l'appétit;
je Tai éprouvé lorsque j'ai été enfermé
injustement à Constance. Mais il y a autre chose
chez Fidèle ; c'est notre maître seul qui
peut le guérir; il est vrai, ajouta Je vieux
serviteur, qu'il aura beau le chercher, personne
ne pourra lui enseigner la route qu'il a
prise. »

Cependant la dame Bénigne, après avoir
pris conseil de frère, belle-sœur, neveux et
nièces, décida qu'il fallait détacher le chien.
Jost obéit en haussant les épaules.

Ce lut comme une commotion électrique :

Fidèle sembla retrouver une nouvelle vie ; il
parcourut et explora les cours, les salles, ies
corridors. Ies recoins ies plus obscurs du
château ; tous les habitants furent flairés avec
soin, niais l'appétit ne revint pas.

Lorsque la nuit fut venue, Fidèle avait
disparu ; on le chercha inutilement; en vain tous
les échos d'alentour retentirent du nom de
fidèle : le chien ne revint pas,' et madame
Bénigne commença à penser au retour du
seigneur Léonard. Le lendemain, des messagers

intelligents explorèrent toute la contrée.
Tous les lieux où Fidèle avait pu se rendre
avec son maître furent en vain parcourus ; le
vieux Jost allait, comme les autres, à droite et à
gauche, et répétait en secouant la tête : « Je
sais bien que mes vieilles jambes font une
promenade inutile, mais je ne voudrais pas
rester en arrière lorsqu'il s'agit de quelque
chose qui concerne mon maître. ».

Tous les messagers revinrent, l'un après
l'autre, avec ce fatal refrain : Point de nouvelle

du chien. La trésorière se désolait; elle
aurait sacrifié, disait-elle, sa plus belle parure
pour retrouver Fidèle. Chacun partageait son
souci. Chose bizarre! Jost seul paraissait
moins mécontent : « Le messager envoyé à
Wyll et au Sonnenberg * n'est pas revenu,
disait-il; je parie qu'il est sur les traces du
chien. U ira loin, je vous le promets. »

Cependant huit jours se passèrent, et
l'inquiétude qu'on avait éprouvée pour le chien
se porta sur le courrier. La trésorière envoya
un second messager, qui revint en annonçant
qu'on avait bien vu à Wyll et au Sönnenberg
un homme courant, disait-il, après un chien,
mais qu'on ne savait ce qu'il était devenu.

Sonnentmg, beau ehàleau et vijmoltle renommé,
appartenant au couvent ^Einsiedel!».

Les jours se succédèrent, le chien et son
poursuivant continuèrent à faire le sujet des
conversations du château d'Alten - Klingen,
lorsqu'un jour on vit arriver un jeune homme
paraissant avoir fait une longue route, et qui
remit une lettre à madame Bénigne ; celle-ci
l'eut à peine entr'ouverte qu'elle fìl entendre
une joyeuse exclamation et s'empressa
d'annoncer à ses amis que cette lettre était de
Félix Burkhardt, de Bâle, ancien ami de
Zollikofer ; il annonçait que Fidèle avait passé chez
lui seize jours après le départ;de son ami
Zollikofer, mais sans s'arrêter; puis il avait vu
arriver l'intrépide messager poursuivant le
chien, dont il avait eu des nouvelles à Elgg, à
Wintherthur, à Bruck et à Rheinfelden. Il
était résolu, disait-il, à aller jusqu'à Mulhouse,
puisqu'il était évident maintenant que le
chien avait pris ce chemin. Il était venu
demander de l'argent à Félix Burkhardt, et
l'avait prié d'écrire pour rassurer la dame
d'Alten-Klingen.

Il y eut grande joie au château à l'ouïe de
ces bonnes nouvelles. Le petit messager fut
comblé de caresses, bourré de pâtisseries, et
reçut, ce qui valait mieux, une bette pièce
d'argent neuve.

— J'en étais sûr, s'écria Jost tout ravi. Le
vieux n'avait-il pas raison lorsqu'il disait :
Fidèle court après son maître.

Le petit messager confirma les détails
contenus dans la lettre; il ajouta que sur la route
de Bâle à Alten-Klingen, le chien était entré
dans toutes les auberges où avaient logé les
députés de Saint-Gall,

Cependant la première explosion de joie
fut un peu tempérée par la pensée des périls
auxquels Fidèle allait être exposé s'il atteignait

cette grande ville de Paris;- pourrait-il
se reconnaître dans ses rues innombrables?
Ne serait-il pas tué, volé

L'histoire avait circulé. Toute Ia Thurgovie
attendait avec impatience le dénouement de
cette aventure, lorsqu'on reçut enfin des
nouvelles de Léonard Zollikofer. II racontait son
voyage, ses premières démarches à Paris,
puis il ajoutait : « Le jour de notre audience
solennelle était arrivé ; nous nous étions rendus

au Louvre, où le roi nous attendait dans
la salle du trône, entouré de sa brillante cour;
nous nous avancions respectueusement,
lorsqu'un grand bruit se fait entendre derrière
nous: les gardes,les pages, les gentühommes,
se précipitent ; je me retourne ; que vois-je?...
Fidèle, mon pauvre chien, qui sans s'inquiéter
de la majesté royale, force tous Ies obstacles,
et se précipite sur moi en m'accablant de
caresses. Grande fut la rumeur causée par cet
événement, ajouta-t-ií. Le roi voulut que je
lui racontasse toute l'histoire ; je n'ai pu lui
dire que ce qui m'était connu, c'est-à-dire
que depuis vingt jours j'avais quitté ma
demeure, où javais laissé le chien à l'attache, et
que je ne pouvais comprendre commenta
avait pu me retrouver aussi loin de ma
patrie. »

— Pâques-Dieu s'écria le roi, si les chiens
de la Suisse montrent une telle fidélité, que
ne dois-je pas attendre des Suisses qui gar`-
dent mon trône.

Nous ne dirons point la joie qui éclata au
retour, et les récits du maître et les récits
plus merveilleux encore du courrier Muller,
qui avait suivi le chien d'auberge en auberge
jusqa'à Paris, où il avait eu bien plus de peine
que Fidèle à retrouver son maître. « Faites-eit
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autant, et allez comme moi chercher à Paris
un chien de Saint-Gall, » disait-il à ses auditeurs

lorsqu'ils riaient de ses mésaventures.
Léonard Zollikofer se rendit à Saint-Gall, où

Fidèle figura aussi dans le compte-rendu de
l'ambassade. Le trésorier remit entre les
mains du Conseil la chaîne d'or et le portrait
du roi que le monarque lui avait donné;
cette chaîne était du poids de 364 ducats.

Un tableau, existant encore de nos jours au
château d'Alten-Klingen, représente Fidèle
s'élançant dans la salle royale à la recherche
de son maître chéri; les voyageurs qui traverseront

ces contrées feront bien d'aller voir ce
monument d'une aussi touchante fidélité.

M, L. R.
(Album de la Suisse romande),

;tf décembre 1804.
(Réflexions d'un abonne.)

Les cloches de minuit disent un dernier

adieu à Tannée qui finit et saluent
en même temps la nouvelle arrivée.
C'est avec émotion que nous allons
entendre leurs derniers sons. Nous éprouvons

de la crainte, et même des regrets
de nous séparer de celle qui s'éloigne
de nous, qui a assisté à nos luttes et qui
emporte avec elle, pour ne jamais nous
les rendre, nos rêves et nos espoirs
déçus.

Nos yeux ont dans ce moment une
clairvoyance inaccoutumée. De
nombreux souvenirs nous reviennent et
nous disent : « H est trop tard maintenant.

» Le devoir inaccompli, la tâche
abandonnée, le mal commis sont déjà
dans les brumes du passé Î

Quelque chose sans retour vient de
tomber dans le néant comme un songe
qui s'oublie et, avec anxiété, nous
pensons à ce qui se prépare pour nous.
Quels succès, quelles espérances, quelles

impressions vont remplir nos cœurs?
Quels chemins fouleront nos pieds

Les cloches sont muettes maintenant.
Nouvelle année, ton règne de jeune

souveraine vient de commencer!.. Sais-
tu que malgré nos déceptions passées
nous attendons de toi un peu de bien,
un peu de bonheur

La nouvelle année me répond :

Je serai ta honte ou ta gloire,
Ton désespoir ou ton bonheur,
Ta défaillance ou ta victoire :

Je serai... ce que vaut ton cœur
X.

La bavette de la Chambre
française.

Nous lisons dans le Journal des Débats :

« La buvette, dont il a été beaucoup
parlé lundi à la Chambre, est un petit
local en forme de serre où poussent les
députés en guise de fleurs. Sur ce
terrain neutre, les membres du Parlement
font trêve à leurs querelles et, si l'on y
discute encore, on ne s'y dispute plus.

» Il en coûte un petit écu par mois à

nos honorables pour se désaltérer et

croquer des sandwichs; c'est peu dè
chose, mais, jusqu'à la présente législature,

ce peu de chose avait suffi. En fin
d'exercice, le budget de la buvette se
soldait en excédent, et le Bureau de
bienfaisance recevait, pour les étrennes de
ses pauvres, ce que Jia sobriété
parlementaire avait économisé. Il n'en va
plus de même aujourd'hui. Tant de
séances orageuses, tant de cris, de
tumultes, de vociférations altérant les
gosiers, on boit beaucoup et, en même
temps que les tonneaux se vident, la
caisse voit son petit trésor baisser
rapidement. L'excédent s'est transformé en
déficit.

La combinaison, qui consiste à désaltérer

et même à nourrir, relativement,
nos honorables pour un prix fixé
d'avance, par une sorte d'abonnement, est
toute récente. Sous le second Empire,
la buvette était gratuite, et quelle
buvette! Les vins de grands crus
encombraient la cave, les produits les plus
variés s'empilaient sur les assiettes, on

y déjeunait et même on y dînait à
merveille. Certains députés économes s'y
installaient à poste fixe et ne connaissaient

pas d'autre restaurant. Parfois,
quelques députés y venaient aux provisions

et le garçon détournait discrètement

les yeux quand ils prélevaient la
dîme sur les assiettes. Le chocolat et le
sucre traînant partout, d'excellents pères
de famille faisaient la cueillette et
distribuaient ensuite le produit de cette
récolte à leurs enfants avec beaucoup
de générosité.

Nouvelles bernoises, par Jérémias
Gotthelf, traduites de l'allemand par E. Wild.
Lausanne, G. Bridel et C*«. — Prix 2 fr.

Il y a déjà six ans que le dernier volume
d'Urbain Olivier a paru, et dès Iors, cet
auteur, aimé des citadins et villageois romands,
n'a pas été remplacé. Désirant combler en
quelque mesure cette lacune, un ami des

bibliothèques populaires a conçu le dessein de

leur offrir quelques-uns des écrits de l'auteur
populaire par excellence des cantons
allemands. Le but de Jérémias Gotthelf était, en

effet, le môme aue celui d'Urbain Olivier:
tous deux avaient en vue d'élever le niveau
moral de leurs concitoyens par la description
fidèle et courageuse des mœurs villageoises,
qu'ils connaissent à fond, l'un et l'autre. Aussi

ne pouvons-nous que recommander vivement
ce joli volume qi4 contient trois nouvelles :

Le préfet et le juge, Bénédiction et malédiction,
La visite de Christine. — Bon cadeau de fin
d'année.

Lahila. — Tel est le titre d'un roman
fort attrayant, de l'auteur suédois Frïï's,
traduit avec beaucoup de talent par M. Gaudard
de Vinci, et qui vient de paraître à la librairie
F. Payot, à Lausanne. Rien n'est plus captivant

que le récit de la vie de Lahila, jeune
Norvégienne, adoptée par une famille de

Lapons, à la suite d'une aventure de voyage
qui Ta séparée de ses parents. Et nombre de

détails sur les mœurs des Lapons et la Lapo-
nie donnent à ces pages un intérêt tout
particulier; c'est vraiment une lecture des plus
attachantes. Ce livre, qui constitue un charmant

cadeau de fin d'année, trouvera bien
vite sa place au foyer de famille, ainsi que
dans nos bibliothèques populaires. — Prix,
3 fr. 50.

Un compositeur parisien, M. Mercier-Pot-
tier, a eu l'excellente idée de mettre en
musique les vers d'un poète qui n'est pas inconnu
parmi nous: Camille Natal. Nous voulons
parler de ce bijou le « Missel, r> tiré de Gerbe
d'œillets. La mélodie fraîche, gracieuse, a une
teinte mélancolique qui plaira à chacun ;

l'accompagnement, très bien trouvé, est à la
portée de tous. Cette œuvre charmante est
en vente chez M. Fœtisch, éditeur de musique,

à Lausanne et Vevey.
La même maison Fœtisch vient de faire

paraître la musique, transcrite pour piano par
M. Horowicz, des airs si populaires de la
« Diane » et de Ia « Retraite fédérale, » cette
dernière avec deux nouveaux refrains. La
couverture est ornée de vues des casernes
de Lausanne, Thoune et Colombier.

C'était, le vendredi 21 décembre, le
solstice d'hiver, et c'est à partir de ce
jour-là que les jours ont recommencé
d'augmenter.

Cette augmentation est d'ailleurs
imperceptible, puisque la durée des jours,
qui avait décru de 19 minutes du 1er au
21 décembre, n'augmentera que de 4
minutes entre le 21 et le 31.

Un ancien proverbe disait que : « du
jour de sainte Luce, les jours croissent
du saut d'une puce », dicton plus original

que vrai puisque la sainte Luce
tombe le 13 décembre.

A partir du 1er janvier, l'accroissement

des jours ira sensiblement plus
vite, car jusqu'au 31 janvier leur
allongement total sera de une heure quatre
minutes. Cette augmentation totale sera,
fin février, de deux heures trente-cinq
minutes.

THÉÂTRE. - Demain, dimanche, Le
Bossu, drame en cinq actes et dix tableaux»
Le spectacle sera terminé par une tombola
gratuite.

MARDI, 1er janvier, Le Juif errant. —
MERCREDI, Les surprises du divorce.
— JEUDI, Les deux orphelines.*

L. Monnet.

L'áLMàNàCH hachette
est en vente au Bureau du Conteur Vaudois.

Prix fr. 1,50.

Papeterie L. Monnet
Agendas, éphémérides, calendriers. — Albums,

buvards, porte-feuilles, porte-monnaie. —
Grand choix de cartes de félicitations. —
Menus et cartes de convives. — Cartes de
visite. — Joli choix de boîtes avec papier et
enveloppes, nouveaux modèles. — Fournitures

de bureaux.

LAUSANNE. — IMPRIMERIE ÖUILLOUD-HOWA&D
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